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Aimer aimer  

Cõest une belle journ®e qui commence pour nous tous ici. Une journ®e ¨ ne 

faire que parler dõaimer, avec nos semblables, avec lesquels nous partageons 

au moins une passion :  nous aimons aimer. Tout ceci est enthousiasmant, 

cõest un peu inqui®tant aussi. Car il semble y avoir un décalage tragique entre 

aimer aimer  dõune part, et aimer, dõautre part. Ce d®calage peut °tre 

chronologique (nous aimons aimer avant dõaimer, nous aimons encore aimer 

lorsque lõamour nõest plus, ce qui est cause de souffrance comme dõespoir ; 

nous aimons aimer m°me au moment o½ lõamour est impossible, ou quõil nõa 

pas dõobjet). Ce d®calage peut ®galement °tre qualitatif (notre attente de 

lõamour peut rendre lõamour d®cevant), il peut °tre quantitatif (¨ force dõaimer 

aimer nous risquo ns de trop aimer ð mais, trop aimer, est -ce vraiment 

possible,  nous disent les romantiques et les chrétiens ? ).  Le plus tragique 

d®calage, dont lõangoisse nous submerge, est sans doute dõaimer aimer  sans 

pouvoir aimer, dõ°tre donc un homme ð ou une femme  - de trop.  

Hommes et femmes de trop  

La litt®rature affectionne les histoires dõhommes et de femmes de trop, 

emp°ch®s dõaimer parfois par la laideur (Quasimodo), la culpabilit® (La 

Princesse de Clèves qui se sent responsable de la mort de son mari), les 

incompatibilit®s tragiques (quõil est beau lõassassin de papa), la rivalit® 

conflictuelle ou respectueuse (Cyrano et Werther  sont dans ce dernier cas). 

Les cas extrêmes décrivent des misanthropes, des séducteurs pathologiques, 

des libertins dont rien ne peut  rassasier le désir.  Ou encore des êtres en 

marge, dans lõimpossibilit® permanente dõaimer. Cõest le cas dans la troublante 

nouvelle de Tourguéniev Le Journal dõun homme de trop  (1850), dans laquelle 

un homme jeune et mourant passe en revue sa vie dõhomme 

systématiquement empêché par la médiocrité de la société provinciale russe 

(intégration sociale, duel, bal, amour contrarié, maladie).  

   

Tout ceci se termine donc en général tristement  : retrait, exil, sacrifice, duel, 

guerre, maladie, accident, couve nt, solitude. Bref, cela se traduit par des 

biographies moroses, des ténébreux et des ténébreuses, des veufs et des 

veuves de lõamour, des inconsolables. 
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Le cas Werther  

 Si on excepte les cas de damnation éternelle, Werther le suicidé semble avoir 

®tabli le record absolu de lõhomme de trop. Que nous dit d¯s lors le roman 

épistolaire Les passions du jeune Werther  (1774) de Goethe sur lõengrenage 

entre « aimer aimer  » et aimer  ? Lõhistoire de Werther est-elle une simple 

catastrophe annoncée et pour tout dire une peu stupide, ou assistons -nous 

avec ce roman ¨ la r®volution de lõhistoire dõamour ? 

 

Les passions du jeune Werther , une histoire simple et kitsch  

La minceur du scé nario, les lieux communs que constituent bien des 

situations peuvent faire reculer au premier abord le lecteur de 2022  : Ayant 

quitté le domicile familial pour régler un problème de succession en faveur de 

sa mère, et pour oublier un échec amoureux, Werthe r se retrouve dans la 

soci®t® de la petite ville de Wahlheim, parcourt la nature environnante en sõy 

enivrant dõimpressions et en dessinant. Lors dõun bal de campagne il fait la 

connaissance de Lotte (Charlotte), qui lui dit dõembl®e quõelle est fianc®e ¨ 

Albert avec qui elle va se marier, quõelle aime, et qui est un homme tout autant 

construit autour de la Raison que Werther lõest autour du sentiment. Durant 

le bal un orage éclate et Werther et Charlotte se découvrent soudain une 

complicit® dõ©me (Seelenverwandtschaft ) autour  dõun souvenir litt®raire 

(Kloptstock). Lõamour de Werther pour Lotte est tout dõabord strictement 

platonique. Parallèlement une amitié à trois se développe. Werther décide de 

se retirer et part un temps travailler à la Cour, où il déco uvre un autre type 

dõemp°chement : lõint®gration lui est interdite du fait de son rang de roturier. 

Werther se retire une seconde fois et demande à être congédié, ayant appris le 

mariage de Charlotte et Albert. Sõen suit une errance dans un autre emploi 

pu is dans son village natal avant son retour à Wahlheim. La nouvelle relation 

avec Lotte sõ®rotise, lõacm® est ¨ nouveau une ®motion litt®raire partag®e 

(Ossian), mais quand Werther essaye de lõembrasser, Charlotte sõenfuit et lui 

demande de prendre ses dist ances. Werther décide alors de se retirer pour 

pr®server lõhonneur de Charlotte et son mariage en optant pour le suicide le 

soir de Noël.  

Un roman moderne et addictif  

Le m®lodrame dõune inqui®tante banalit® se d®ploie toutefois dans un roman 

épistolaire, c reuset dõune intimité partageable , subtile, mélodique, passionnée, 

qui relance en Europe la fièvre de la lecture ( Die Lesesucht , lõaddiction ¨ la 

lecture), qui r®affirme lõindividualit® et le sujet ®mancip® ¨ lõaube de la 

Révolution . Ce faisant il inscrit le rêve et la sensibilité romantique pour 

toujours dans le bagage de lõHumanisme. En faisant part de lui dans ses 

lettres ¨ son ami, ce nõest pas seulement Werther le narcissique qui sõ®panche, 

cõest Goethe qui r®alise le projet de lõ®crivain romantique Jean Paul (1763 -
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1825), lequel consid®rait que lõHumanisme repose sur les livres, qui ne sont 

rien dõautre que des lettres ¨ des amis (ç Briefe an Freunde  »).  

Un arch®type plut¹t quõun mythe 

La psychanalyse a vite réglé le cas Werther. En posant un diagnosti c assez 

clair et réaliste (Werther infantile, névrotique et narcissique), elle se 

d®barrasse dõun aimer aimer  qui, sans °tre platonique, nõest pas avant tout 

centré sur la sexualité. Contre son époque, Roland Barthes aimera, lui, 

lõapproche wertherienne, non psychanalytique, du discours amoureux, et 

dans ses Fragments dõun discours amoureux de 1977 plus de la moitié des 

fragments ou figures renvoient au roman de Goethe.  

 

   

 

Goethe considérait ( Gespräche mit Eckermann, 1836) que toute personne 

normale, à u n moment de sa vie en passe par là où est passé Werther, et en 

aucun cas il ne valide le choix funeste de Werther ni le considère comme un 

personnage accompli ¨ valeur universelle. Il est donc erron® dõ°tre fascin® par 

ce suicide final et dõinsister sur la supposée vague de suicides 

(Selbstmordwelle ) qui aurait suivi. Il est aujourdõhui prouv® que cõest faux. Ce 

nõest pas le suicide de Werther qui permet lõidentification, cõest la sensibilit® 

d®ploy®e et lõaspiration ¨ la libert® individuelle, qui ont d®clench® une mode 

Werther considérable en Europe  et aux Etats -Unis (Napoléon, le stratège des 
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grandes curées, emportait toujours le «  Werther  » avec lui). Toutefois le 

suicide, au terme du roman, constitue une fin à la fois fermée et ouverte, en 

ce sens moderne, et m®ritera dõ°tre estim® ¨ sa juste valeur dans lõhistoire 

dõamour. 

      * 

           *     * 

Werther au pays des injonctions.  

     « Elle court, elle court, la maladie dõamour ... »  

           (M. Sardou)  

On ne naît pas Werther, semble nous dire Goethe, on le devient. Ce qui revient 

à dire q uõon nõaime pas aimer, on apprend à aimer aimer . Dans le roman 

dõapprentissage ou de formation (Bildungsroman ) de Werther, lõ®ducation 

sentimentale qui pr®c¯de la phase dõ®namourement sõav¯re °tre la somme de 

nombreuses injonctions, tour à tour acceptées, rejetées, quand elles ne sont 

pas suscitées par Werther lui -m°me. Il nõest pas possible de les citer toutes 

ici, on peut dire en tout cas que Werther est un bon élève de sa biographie, de 

sa culture europ®enne et de son temps, lõ®poque pr®romantique (le Sturm und 

Drang, « Tempête et Elan  »). La trajectoire de Werther est prévisible et 

archétypale. On y trouve entre autres  : 

- Lõinjonction de quitter sa famille pour devenir adulte et commencer une 

histoire (comme dans les contes de fées). Werther quitte le d omicile familial 

pour régler les problèmes de succession de sa mère et oublier une relation 

sentimentale rat®e. Avec Werther, lõamour est dõembl®e mim®tique (reproduire 

lõamour de la matrice maternelle, la m¯re ®tant elle-même préoccupée de sa 

parentèle  ; retrouver lõamour apr¯s une d®ception puisque lõamour de lõamour 

est encore là).  Non sans une certaine ironie, Goethe suggère le caractère 

infantile et m®canique de lõattente wertherienne, et la tentative de retourner 

un temps chez sa m¯re, puis lõincapacité finale de Werther à être autre chose 

quõun homme de trop, montrent que toute cette belle chronique est une 

chronique annoncée. Comment ne pas penser à Karl Roßmann, le personnage 

du roman Amerika de Franz Kafka, qui, au début du roman, remonte dans le 

bateau des migrants arrivés au Etats -Unis, afin dõy rechercher son parapluie 

protecteur, au lieu de se précipiter vers la terre promise. Les injonctions 

familiales, conjugales et parentales sont perceptibles chez Werther, 

notamment lorsquõil admire Lotte sõoccupant dõenfants, ou lorsque lui-même 

r®alise quõil a de bonnes relations avec des enfants. Mais ici  lõamour mim®tique 

se confond avec la strat®gie du coucou (Werther sõinvite dans le couple Lotte-

Albert) au lieu de faire son propre nid, et lõentente avec les enfants montre 

surtout que Werther nõest pas un adulte.  
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- Lõinjonction intellectuelle, artistique et platonique, auxquelles Werther se 

soumet totalement, au moins dans un premier temps. La première chose que 

Werther note avant même dõavoir rencontr® Lotte, cõest que cõest une personne 

cultivée ( ein schönes Frauenzimmer ). Le coup de foudre repose sur la 

reconnaissance dõune complicit® litt®raire (le souvenir nostalgique et 

simultan® dõune ode du po¯te Klopstock). Dõautre part la relation platonique 

avec une femme promise à un autre coche certaines cases du cahier des 

charges de lõamour courtois. À tout moment , on sent que Werther veut tout 

éprouver  : Agapê, Phillia  et Eros. Alors quõil pr®tend briser des cha´nes et 

laisser libre cours à ses passions, Werther se comporte souvent comme un 

bon élève, un peu scolaire.   

- Lõinjonction litt®raire ¨ proprement parler fait lõobjet tant¹t dõun assentiment, 

tant¹t dõune contestation, tant¹t encore dõune s®lection.  Le coup de foudre 

initial a lieu au cours dõun orage, sur fond de complicit® litt®raire. Werther lui-

même cherche dans un premier temps à trouver la paix dans la lecture 

dõHom¯re, mais lit surtout la premi¯re partie de lõOdyss®e, de pr®f®rence des 

passages lyriques et idylliques, dõune simplicit® presque folklorique et 

patriarcale. Il finira par rejeter Homère, lorsque démarrera sa course vers une 

issue fatale.  Face ¨ lõinjonction des r¯gles dans lõart et la litt®rature, Werther 

fait un parall¯le avec les r¯gles de lõamour (r¯gles morales, mais aussi code 

amoureux et discours amoureux commun) et rejette en bloc la bourgeoisie, les 

règles morales et les règles de la tragédie classique française, comme tout bon 

prérom antique allemand, ¨ la recherche dõune autre litt®rature. Avec la 

littérature, Werther apprend à aimer aimer de façon assez classique, mais 

recherche la libert® et lõindividuation.   
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- Lõinjonction religieuse coµncide avec lõaspiration romantique. Lõaspiration à 

lõ®ternit®, le go¾t de lõau-delà et de la consolation (Werther se console avec la 

certitude de retrouver Lotte dans lõau-delà) restent des clichés. Plus instructif 

est chez Werther le culte dõun Dieu tout amour (allliebend ), dans lõabsolu de 

lõamour, lui -m°me cr®ateur dõun Homme ¨ son image, en ®cho au narcissisme 

de Werther, qui crée un couple impossible à son image («  der uns nach seinem 

Bilde schuf  »).  

- Lõinjonction romantique est naturellement la plus forte. Cõest, pour Werther, 

celle de son temps. Celle qui aime les paysages de lõ©me par analogie avec les 

paysages de la nature. Celle qui cultive la mélancolie sucrée («  süße 

Sehnsucht  »), die Sehnsucht  étant à proprement parler une addiction à 

lõaspiration (ç sich sehnen  »), celle qui couve sa maladie («  Auch halte ich mein 

Herzchen wie ein krankes Kind  »). Celle qui est une maladie mortelle qui est 

passion et souffrance ( die Krankheit zum Tode  ). Celle qui combat la Raison, 

qui place par conséquent Werther en rivalité avec Albert, parangon d e la 

Raison. Lõinjonction romantique gouverne Werther dans sa faon dõaimer 

aimer, en lõencourageant ¨ laisser libre cours ¨ ses sentiments (pour 

sõaffranchir de la Raison), et ¨ ne surtout pas l©cher prise dans lõhistoire 

dõamour (afin dõ°tre d®raisonnable dans la qu°te de lõabsolu).  

Tempête et métamorphose   

       « Mais vous pleurez, Milord  ? »   

      (Joseph Mustacchi / Marguerite A. Monnot / Edith Piaf)  

A force de r°ver dõorage et dõamour, les temp°tes et la foudre ne tardent pas. 

On connaît la bouta de de Jean dõOrmesson selon laquelle, avec le romantisme, 

la météo a fait son entrée dans la littérature. Cette entrée est brutale dans le 

pré -romantisme allemand, allant jusquõ¨ lui donner son nom (Sturm und 

Drang ).  

Deux tempêtes célèbres font leur entré e dans la littérature en cette deuxième 

moiti® du XVIII¯me si¯cle. Le S®chard dõune part, temp°te sur le lac L®man 

qui détourne au sens où il fait changer de trajectoire une barque, dans La 

Nouvelle  H®loµse (1761) de Rousseau, et lõorage ®lectrisant lõ®namourement  
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(Das Verliebtsein ) de Werther dõautre part, dans la c®l¯bre sc¯ne du bal du 

roman de Werther (1774).  

 

   

     Andreas Aschenbach, Ein Seesturm an der norwegischen Küste, 1837  

 

Le Séchard  sur le Léman a souvent été perçu comme une tempête sèche, 

d®tournant de la destination, qui sõoppose naturellement ¨ lõamour de Julie et 

de Saint Preux. Par cette tempête, la rupture violente entre le monde (la 

météorologie) et le sujet (ses passions) se manifeste.  

La tempête ( der Sturm ) à laquelle Werther se livre tout entier, pour se laisser 

emporter, est dõune tout autre nature. Le sujet se d®cha´ne dans la temp°te, 

et la diff®rence entre Ulysse et Werther devient ®vidente. Alors quõUlysse se 

fait atta cher à un mât et recourt à la ruse pour entendre les sirènes sans que 

son équipage perde la maîtrise du bateau, Werther se défait de tout lien et 

frein et entend bien passer par -dessus bord. Dans lõorage, les sens se 

d®cha´nent et lõ®tincelle litt®raire, lõ®vocation du po¯me de Klopstock, 

transforme une complicité littéraire en un coup de foudre. Du moins Werther 

le pense -t -il. En tout ®tat de cause la m®t®orologie de lõ©me est en relation 

analogique avec la météorologie naturelle, et peut se concentrer dan s un 

moment dõintensit® qui se traduit par les larmes de f®licit® (Wonne). Lõode de 

Klopstock fait allusion ¨ une pluie dõorage qui lib¯re le ciel de ses tensions, de 

son trop plein de larmes ( aimer aimer  ?), et vient étancher la soif de la terre.  

ăAch, schon rauscht, schon rauscht  

Himmel und Erde vom gnädigen Regen!  

Nun ist ð wie dürstete sie! ð die Erde erquickt,  

Und der Himmel der Segenf¿llô entlastet.ò 

   Klopstock, Ode Die Frühlingsfeier  (1759)  
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« Oh, déjà bruissent Ciel et Terre  

Dõune g®n®reuse pluie ! 

A présent la Terre étanchée se gonfle  

- Comme elle a eu soif  ! - 

Et le Ciel est déchargé de trop de bénédiction.  » 

 

Goethe est ici sans doute influencé par ses travaux scientifiques sur la 

météorologie ( die Wetterlehre ), étonnamment anthropocentriques. A noter quõ¨ 

la fin du roman, avant de songer ¨ en finir avec la vie, Werther indique quõil 

se d®tourne dõHom¯re et de son ®pop®e rus®e, du retour vers Ithaque, pour se 

tourner vers le barde celtique Ossian, chantre des t empêtes, des orages et des 

landes désolées. Se perdre en route au lieu de retourner à soi.  

Puisque Werther rejette les règles, ne veut surtout pas se ressaisir et aime 

lõorage, il convient de convoquer ici deux autres pr®occupations de Goethe : la 

questio n de lõ®ducation, du roman dõapprentissage (der Bildungsroman ), dõune 

part, la question de la croissance des plantes ( Die Pflanzenlehre ), dõautre part. 

Les deux questions sont liées. Goethe à la recherche de la plante originelle 

(Die Urpflanze ), sõest pos® la question de la stratégie des plantes pour croître 

et prosp®rer. Il a sans doute en t°te ces ®tudes lorsquõil nous dessine la 

trajectoire Werther. Dans les romans dõapprentissage de la maturit® (Wilhelm 

Meisters Lehrjahre  / Les ann®es dõapprentissage de Wilhelm Meister , 1796  ; 

puis Wilhelm Meisters Wanderjahre  / Les ann®es dõitin®rance de Wilhelm 

Meister,  1821 ), les jeunes apprentis connaissent des échecs de toutes sortes, 

y compris amoureux, mais ces échecs constituent des écarts qui redonnent 

des force s à la plante et lui permettent de se hisser en vrille ( die Ranke ). 

Werther expose ses sentiments et sõexpose aux sentiments comme les plantes 

exposent leur syst¯me digestif ¨ lõext®rieur, pour se nourrir au mieux (alors 

que le syst¯me digestif de lõ°tre humain est ¨ lõint®rieur, est une intimit®). Il 

ressemble dõabord dans sa faon dõaimer aimer  à une vigne sauvage rampante 

et d®sordonn®e, il refuse lõapprentissage et donc refuse de sõenrouler autour 

du tuteur vertical, de devenir adulte, et choisit une tr oisième trajectoire, une 

sorte de diagonale, o½ la fin funeste se met en sc¯ne et o½ il trouve lõissue quõil 

estime appropriée.  
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        Die Ranke  

Faire dõun r°ve un souvenir : lõhistoire dõamour  

     "é Les histoires d'am-  
     Les histoires d'amour finissent mal  
     Les histoires d'amour finissent mal en général"                 
           (Rita Mitsuko)  

 

 

   
      Caspar David Friedrich, Der einsame Baum 

 

A tant aimer aimer  Werther est donc surtout devenu le sujet dõun amour 
syst®matiquement mim®tique et analogique, et sõil convient de ne pas douter 

que Werther soit sincèrement amoureux, la diagonale Werther, le choix de 
sõextraire et de sortir de lõapprentissage, semble nõ°tre rien dõautre que 

lõindividualisation de la trajectoire, déjà prévisible avec ce faux roman 
®pistolaire qui est en fait monodique et narcissique. Werther lõexprime 
clairement, une vraie histoire dõamour nõest pas une histoire qui a un d®but, 

un milieu (lõ®namourement) et une fin. En mettant en sc¯ne son suicide 
(comme il a de toute faon coutume de tout mettre en sc¯ne), Werther sõempare 

de lõhistoire dõamour qui lui est refus®e, et va jusquõau bout conserver la 
strat®gie de coucou. Il emprunte les pistolets dõAlbert, les fait toucher par 

Lotte, il choisi t presque une fin sur catalogue en laissant ouverte sur une table 
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la pièce de théâtre Emilia Galotti  de Lessing, pile sur un passage o½ lõh®roµne 

envisage la mort comme issue digne. Werther ne lit plus dõïuvres compl¯tes, 

ni m°me les passages qui lõapaisent, il nõest plus quõun marque-page.  

            

   
      Caspar David Friedrich  : Das Eismeer (1824)  

 

Roland Barthes mentionne parmi les fragments incontournables du discours 

amoureux lõabsence, celle de lõ°tre aim®, qui fait souffrir et valide le sentiment 

amoureux. Peut -être faut -il voir dans le suicide de Werther lõinversion de la 

th®matique de lõabsence de lõ°tre aim®. Werther sõabsente pour valider le 

sentiment amoureux, lõhomme de trop emporte lõhistoire dõamour comme un 

voleur, et, surtout, il emporte une histoire. Permettons -nous un clin dõïil en 

convoquant le grand dramaturge suisse Friedrich Dürrenmatt, qui nous dit  : 

ăEine Geschichte ist dann zu Ende gedacht, wenn sie ihre schlimmstmºgliche 

Wendung  genommen hat.ò / ç Une histoire est vraiment aboutie quand elle a 

pris la pire tournure possible  ». On peut également noter que Werther répond 

à sa façon à lõinjonction religieuse dõaimer. Il donne sa vie pour sauver 

lõhistoire dõamour. Il y a là sans doute une forme de confusion chez Werther  : 

alors que le Christ donne sa vie pour sauver le monde, Werther prend sa vie 

pour sauver son individualité.   

       * 

            *     *  

Roman de la crise romantique, de lõ®mancipation et de la crise du sujet, qui 

fera aimer aux Romantiques le début de la Révolution  Française, mais leur 

fera pleurer ensuite André Chénier dans les geôles de La Terreur, Les Passions 

du jeune Werther  ne nous d®courage pas dõaimer aimer. Il nous laisse 

toutefois avec des q uestions faisant état de la crise amoureuse  : 

- Ne pouvons -nous être que des individus, des hommes de trop  (Georg Trakl 

(1887 -1914 ) : ăMan kann sich überhaupt nicht mitteilen ò /On ne peut pas faire 

part de soi)?  
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- Pouvons -nous devenir des individus, ou aim ons-nous tout simplement 

comme les autres aiment aimer  ? On se souvient de la thèse, développée par 

René Girard dans Mensonge romantique et vérité romanesque  (1961), 

sugg®rant que nous d®sirons ce quõon nous d®signe comme objet de d®sir. 

Lõhistoire de Werther vient à la fois confirmer cette impression et exprimer la 

r®volte de lõindividu contre cette r®duction ¨ lõinjonction.  

- Lõinjonction culturelle dõaimer est-elle toxique  ?  Aimer aimer, est -ce une 

addiction littéraire occidentale  ? (Lesesucht ) 

- Enfin , une question parfaitement romantique  : est -ce lõimpossibilit® de 

lõamour qui rend lõamour possible ?  

 

   Heureux les Hommes de trop, car ils auront une histoire.  
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AIMER LES MATHS 
,ȭÁÍÏÕÒ ÄÅÓ ÍÁÔÈÓ ÎȭÅÓÔ ÐÁÓ ÌÁ ÃÈÏÓÅ ÌÁ mieux partagée du monde. En première ligne des détracteurs, Hegel 
écrit en 1807 : 

,ȭïÖÉÄÅÎÃÅ ÄÅ ÃÅÔÔÅ ÃÏÎÎÁÉÓÓÁÎÃÅ ÄÏÎÔ ÌÁ ÍÁÔÈïÍÁÔÉÑÕÅ ÅÓÔ ÓÉ ÆÉîÒÅȟ ÅÔ ÄÏÎÔ ÅÌÌÅ ÆÁÉÔ ÐÁÒÁÄÅ 
contre la philosophie, repose seulement sur la pauvreté de son but et sur la défectuosité de sa 
ÍÁÔÉîÒÅ Ƞ ÃÅÔÔÅ ïÖÉÄÅÎÃÅ ÅÓÔ ÄÏÎÃ ÄȭÕÎÅ ÅÓÐîÃÅ ÑÕÅ ÌÁ ÐÈÉÌÏÓÏÐÈÉÅ ÄÏÉÔ ÄïÄÁÉÇÎÅÒ1. 

! ÍÏÉÎÓ ÄȭðÔÒÅ ÐÒÏÓÁāÑÕÅȟ ÏÎ ÎÅ ÐÅÕÔ ÐÁÓ ðÔÒÅ ÐÌÕÓ ÖÉÏÌÅÎÔ Û ÌȭÅÎÄÒÏÉÔ ÄÅÓ ÍÁÔÈïÍÁÔÉÑÕÅÓȢ 
Oui, sans doute, les mathématiciens sont fiers de la solidité de leur activité et de sa cohérence. Oui, sans 
doute, les mathématiciens montrent de la méfiance envers les discours philosophiques aboutissant souvent 
à des conclusions divergentes, aux présupposés non-dits. En entendant ceci, Hegel se gausserait, car il dit 
ÑÕÅ ÃȭÅÓÔ ÊÕÓÔÅÍÅÎÔ ÃÅÓ ÄÉÖÅÒÇÅÎÃÅÓ ÑÕÉ ÐÅÒÍÅÔÔÅÎÔ Û ÌÁ ÐÈÉÌÏÓÏÐÈÉÅ ÄÅ ÓȭïÌÅÖÅÒ ÃÈÁÑÕÅ ÆÏÉÓ Û ÕÎÅ ÖïÒÉÔï 
ÓÕÐïÒÉÅÕÒÅȟ ÃÁÒ ÌÁ ÖïÒÉÔï ÅÓÔ ÍÏÕÖÅÍÅÎÔȟ ÅÔ ÑÕȭÉÌ ÅÓÔ ÉÌÌÕÓÏÉÒÅ ÄÅ ÐÅÎÓÅÒ ÑÕÅ ÌÁ ÃÏÎÎÁÉÓÓÁÎÃÅ ÐÕÉÓÓÅ ÁÖÏÉÒ ÕÎ 
commencement, comme il est fÁÉÔ ÅÎ ÍÁÔÈïÍÁÔÉÑÕÅÓȢ ,Á ÐÁÕÖÒÅÔï ÄÕ ÂÕÔȟ ÃȭÅÓÔ ÐÁÒÃÅ ÑÕÅ ÌÅÓ ÍÁÔÈïÍÁÔÉÑÕÅÓ 
ÏÎÔ ÐÏÕÒ ÂÕÔ ÌÁ ÇÒÁÎÄÅÕÒȟ ÄïÔÅÒÍÉÎÁÔÉÏÎ ÉÎÅÓÓÅÎÔÉÅÌÌÅȟ ÁÌÏÒÓ ÑÕÅ ÌÁ ÐÈÉÌÏÓÏÐÈÉÅȟ ÃȭÅÓÔ-à-dire sa philosophie, 
ÓȭÏÃÃÕÐÅ ÄÅ ÌȭÅÓÐÒÉÔȟ ÄÕ ÓÁÉÓÉÓÓÅÍÅÎÔ ÄÕ ÍÏÎÄÅ ÐÁÒ ÌȭÅÓÐÒÉÔȟ ÄÅ ÌÁ ÖÉÅ elle-même. 
,Á ÄïÆÅÃÔÕÏÓÉÔï ÄÅ ÓÁ ÍÁÔÉîÒÅȟ ÃȭÅÓÔ ÐÁÒÃÅ ÑÕÅ ÌȭÉÎÔÅÎÔÉÏÎ ÄÅ (ÅÇÅÌ ÅÓÔ ÄȭÉÎÔÒÏÄÕÉÒÅ ÓÁ ÐÒÏÐÒÅ ÍïÔÈÏÄÅ 
ÄȭÅØÐÏÓÉÔÉÏÎ ÄÅ ÌÁ ÐÈÉÌÏÓÏÐÈÉÅ ÅÔ ÓÁ ÐÒÏÐÒÅ ÍïÔÈÏÄÅ ÄïÍÏÎÓÔÒÁÔÉÖÅȟ ÅÆÆÅÃÔÉÖÅÍÅÎÔ ïÌÏÉÇÎïÅ ÄÅÓ 
ÍÁÔÈïÍÁÔÉÑÕÅÓ ÅÔ ÑÕȭÉÌ ÊÕÇÅ ÉÎÆÉÎÉÍÅÎÔ ÖÁÌÉÄÅ Ðar rapport à la preuve mathématique. 

Néanmoins, ce qui ne laisse pas de surprendre les mathématiciens eux-ÍðÍÅÓȟ ÄÅ ÌÅÓ ïÔÏÎÎÅÒȟ ÃȭÅÓÔ 
ÌȭÅÆÆÅÃÔÉÖÉÔï ÄÅÓ ÍÁÔÈÓ ÓÕÒ ÌÅ ÍÏÎÄÅȢ $ȭÁÂÏÒÄ ÌÅ ÍÏÎÄÅ ÐÈÙÓÉÑÕÅȟ ÒïÇÅÎÔï ÐÁÒ ÌÅÓ ÍÁÔÈïÍÁÔÉÑÕÅÓȟ ÄÕ ÖÏÙÁÇÅ 
sur la lune jusÑÕȭÁÕØ ÐÒïÖÉÓÉÏÎÓ ÍïÔïÏȢ ,ȭÁÓÓÕÒÁÎÃÅȟ ÌÁ ÆÉÎÁÎÃÅȟ ÅÔ ÌÅÕÒÓ ÐÒÏÆÉÔÓȟ ÓÏÎÔ ÇÒÏÓÓÅÓ ÃÏÎÓÏÍÍÁÔÒÉÃÅÓ 
ÄÅ ÍÁÔÈïÍÁÔÉÑÕÅÓȟ ÄÅ ÐÒÏÂÁÂÉÌÉÔïÓȢ ,Á ÇÅÓÔÉÏÎ ÐÏÌÉÔÉÑÕÅȟ ÄÅ ÌÁ ÂÁÉÓÓÅ ÄÅÓ !0, Û ÌȭïÐÉÄïÍÉÅ ÄÅ ÃÏÖÉÄȟ ÅÓÔ 
gouvernée par le chiffre statistique. Aussi, les termes ȱÐÁÕÖÒÅÔïȱ ÅÔ ȱÄïÆÅÃÔÕÏÓÉÔïȱȟ ÅÔ ÍðÍÅ ȱÆÁÕØȱ ÌÉÔ-on 
ailleurs, ne rendent pas compte de cette adéquation des mathématiques au monde, et paraissent quelque 
peu excessifs. 

Pour nous aider à défendre les mathématiques, nous allons interroger un auteur qui adore les 
mathématiques, Spinoza (1632-ρφχχɊȟ ÑÕÉ ÒïÄÉÇÅ Ìȭ%ÔÈÉÑÕÅȟ ÔÒÁÉÔï ÄÅ ÐÈÉÌÏÓÏÐÈÉÅ ïÃÒÉÔ ÓÏÕÓ ÆÏÒÍÅ ÄÅ ÔÒÁÉÔï 
de géométrie, avec ses définitions, axiomes, propositions, démonstrations, corolaires, et commentaires, 
pendant quelques deux cents pages, on ne peut mieux dire que Spinoza aime les mathématiques. 

4ÏÕÔ ÄȭÁÂÏÒÄȟ ÄÁÎÓ Ìȭ%ÔÈÉÑÕÅȟ ÏÎ ÔÒÏÕÖÅ ÄÅÓ ÔÈïÏÒîÍÅÓ ÐÏÕÖÁÎÔ ÅØÐÌÉÑÕÅÒ ÐÏÕÒÑÕÏÉ ÏÎ ÎȭÁÉÍÅ ÐÁÓ ÌÅÓ 
mathématiques : 

,ȭ%ÓÐÒÉÔ ÓȭÅÆÆÏÒÃÅ ÄȭÉÍÁÇÉÎÅÒ ÃÅÌÁ ÓÅÕÌÅÍÅÎÔ ÑÕÉ ÐÏÓÅ ÓÁ ÐÕÉÓÓÁÎÃÅ ÄȭÁÇÉÒ2. 
1ÕÁÎÄ Ìȭ%sprit imagine son impuissance il est par là-même attristé3. 
 

,Á ÒïÕÓÓÉÔÅ ÅÎ ÍÁÔÈÓ ÅÓÔ ÕÎ ÓÕÊÅÔ ÓÅÎÓÉÂÌÅȟ Û ÔÏÒÔ ÏÕ Û ÒÁÉÓÏÎȟ ÐÏÕÒ ÌȭÉÄïÅ ÑÕÅ ÃÈÁÃÕÎ ÓÅ ÆÁÉÔ ÄÅ ÓÁ ÐÕÉÓÓÁÎÃÅȟ 
ÅÔ ÌȭÅÓÐÒÉÔ ÅÓÔ ÃÁÐÁÂÌÅ ÄÅ ÓÅ ÍÅÎÔÉÒ Û ÌÕÉ-ÍðÍÅ ȡ ÃÅ ÎȭÅÓÔ ÐÁÓ ÐÁÒÃÅ ÑÕÅ ÊÅ ÎȭÁÉÍÅ pas les maths que je ne suis 
ÐÁÓ ÄÏÕïȟ ÍÁÉÓ ÐÁÒÃÅ ÑÕÅ ÊÅ ÎÅ ÓÕÉÓ ÐÁÓ ÄÏÕï ÑÕÅ ÊÅ ÎȭÁÉÍÅ ÐÁÓ ÌÅÓ ÍÁÔÈÓȢ 

,ȭÅÓÐÒÉÔ ÆÏÎÃÔÉÏÎÎÅ ÐÁÒ ÁÓÓÏÃÉÁÔÉÏÎ ÄȭÉÄïÅÓ ȡ 

3É Ìȭ%ÓÐÒÉÔ ÆÕÔ ÕÎÅ ÆÏÉÓ ÓÉÍÕÌÔÁÎïÍÅÎÔ ÁÆÆÅÃÔï ÄÅ ÄÅÕØ ÁÆÆÅÃÔÓȟ ÄîÓ ÑÕȭÉÌ ÓÅÒÁ ÁÆÆÅÃÔï ÐÁÒ ÌȭÕÎȟ ÉÌ ÓÅÒÁ 
éÇÁÌÅÍÅÎÔ ÁÆÆÅÃÔï ÐÁÒ ÌȭÁÕÔÒÅ4. 

 

 
10ÈïÎÏÍïÎÏÌÏÇÉÅ ÄÅ ÌȭÅÓÐÒÉÔȟ ÉÎÔÒÏÄÕÃÔÉÏÎȢ 
2Ethique III ; proposition 54 
3Ethique III ; proposition 55. 
4Ethique III ; proposition 14. 
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0ÏÕÒ ÌÅÓ ÍÁÔÈÓȟ ÓÉ ÌȭÏÎ ÓȭÅÓÔ ÓÅÎÔÉ ÕÎÅ ÆÏÉÓ ÈÕÍÉÌÉïȟ ÔÒÁÕÍÁÔÉÓïȟ ÌÅÓ ÍÁÔÈÓ ÓÅÒÏÎÔ ÁÓÓÏÃÉïÓ Û ÕÎÅ ÓÏÕÆÆÒÁÎÃÅȟ 
qui se ravivera ultérieurement en présence de maths. 

Il peut aussi y avoir un phénomène de groupe, décrit ainsi dans une proposition appelée imitation des 
affects: 
 

$Õ ÆÁÉÔ ÑÕÅ ÎÏÕÓ ÉÍÁÇÉÎÏÎÓ ÑÕȭÕÎ ÏÂÊÅÔ ÓÅÍÂÌÁÂÌÅ Û ÎÏÕÓ ÅÔ ÐÏÕÒ ÌÅÑÕÅÌ ÎÏÕÓ ÎȭïÐÒÏÕÖÏÎÓ ÁÕÃÕÎ 
ÁÆÆÅÃÔȟ ÅÓÔ ÑÕÁÎÔ Û ÌÕÉ ÁÆÆÅÃÔï ÄȭÕÎ ÃÅÒÔÁÉÎ ÁÆÆÅÃt, nous sommes par là-ÍðÍÅ ÁÆÆÅÃÔïÓ ÄȭÕÎ ÓÅÍÂÌÁÂÌÅ 
affect5. 

!ÉÎÓÉȟ ÓÉ ÌȭÏÎ ÅÓÔ ÄÁÎÓ ÕÎ ÍÉÌÉÅÕ ÑÕÉ ÎȭÁÉÍÅ ÐÁÓ ÌÅÓ ÍÁÔÈÓȟ ÏÎ ÓÅÒÁ ÅÎÃÌÉÎ Û ÎÅ ÐÁÓ ÁÉÍÅÒ ÌÅÓ ÍÁÔÈÓ ÅÔȟ a 
contrarioȟ ÓÉ ÌȭÏÎ ÅÓÔ ÅÎÖÉÒÏÎÎï ÄÅ ÇÅÎÓ ÑÕÉ ÁÉÍÅÎÔ ÌÅÓ ÍÁÔÈÓȟ ÐÁÒ ÅØÅÍÐÌÅ ÕÎ ÌÙÃïÅ ÐÌÅÉÎ de maths sup, on 
aura tendance à aimer aussi les maths. Ce théorème peut aussi être une grille de lecture utile pour expliquer 
les phénomènes de ferveur derrière un candidat à une élection. Une carte de la vaccination illustrera bien 
aussi cette imitation des affects. 

%Î ÃÅ ÑÕÉ ÃÏÎÃÅÒÎÅ ÌȭÁÍÏÕÒ ÄÅÓ ÍÁÔÈÓȟ ÓÕÉÖÏÎÓ 3ÐÉÎÏÚÁ ȡ 

Ìȭ!ÍÏÕÒ ÅÓÔ ÕÎÅ *ÏÉÅ ÁÃÃÏÍÐÁÇÎïÅ ÄÅ ÌȭÉÄïÅ ÄȭÕÎÅ ÃÁÕÓÅ ÅØÔïÒÉÅÕÒÅ6 

*ȭÁÉÍÅ ÑÕÁÎÄ ÉÌ ÓÅ ÐÁÓÓÅ ÑÕÅÌÑÕÅ ÃÈÏÓÅ ÄÅ ÐÏÓÉÔÉÆ ÅÎ ÍÏÉȢ ,ȭÏÂÊÅÔ ÄÅ ÌȭÁÍÏÕÒȟ ÌÁ ÃÁÕÓÅȟ ÅÓÔ ÉÃÉ ÒÅÊÅÔïÅȟ 
marginalisée, et la définition se focalise sur la transformation qui a lieu en moi. Reste à comprendre ce 
quelque chose de positif : 

,Á *ÏÉÅ ÅÓÔ ÌÅ ÐÁÓÓÁÇÅ ÄȭÕÎÅ ÐÅÒÆÅÃÔÉÏÎ ÍÏÉÎÄÒÅ Û ÕÎÅ ÐÌÕÓ ÇÒÁÎÄÅ ÐÅÒÆÅÃÔÉÏÎ7 

1ÕȭÅÎÔÅÎÄ 3ÐÉÎÏÚÁ ÐÁÒ ÐÅÒÆÅÃÔÉÏÎ ȩ /Î ÌÉÔ ȡ par réalité eÔ ÐÅÒÆÅÃÔÉÏÎ ÊȭÅÎÔÅÎÄÓ ÌÁ ÍðÍÅ ÃÈÏÓÅ8 : la Joie serait le 
ÐÁÓÓÁÇÅ ÄȭÕÎÅ ÍÏÉÎÄÒÅ ÒïÁÌÉÔï Û ÕÎÅ ÐÌÕÓ ÇÒÁÎÄÅ ÒïÁÌÉÔïȢ /Î ÌÉÔ ÁÕÓÓÉ mieux on a conscience de soi et de Dieu, 
ÃȭÅÓÔ-à-dire plus on est parfait et heureux9. On pourra lire en première approximatioÎ ȱÃÏÎÓÃÉÅÎÔ ÄÅ ÓÏÉ ÅÔ ÄÕ 
ÍÏÎÄÅȱȟ ÃÁÒ 3ÐÉÎÏÚÁ Á ÕÎÅ ÅØÐÒÅÓÓÉÏÎ ÃïÌîÂÒÅ ȡ Deus sive Natura10ȟ $ÉÅÕ ÃȭÅÓÔ-à-dire la nature, nous dirons 
$ÉÅÕ ÃȭÅÓÔ-à-ÄÉÒÅ ÌÅ ÍÏÎÄÅȟ ÃÁÒ ÌÁ ÎÁÔÕÒÅ ÓÐÉÎÏÚÉÓÔÅ ÎȭÅÓÔ ÐÁÓ ÃÏÎÓÔÉÔÕïÅ ÐÁÒ ÌÅÓ ÆÌÅÕÒÓ ÅÔ ÌÅÓ ÐÅÔÉÔÓ ÏÉÓÅÁÕØȟ 
mais contiÅÎÔ ÔÏÕÔȟ Ù ÃÏÍÐÒÉÓ ÍÏÉȟ Ù ÃÏÍÐÒÉÓ ÌÅÓ ÁÕÔÒÅÓȢ ,ȭÁÕÇÍÅÎÔÁÔÉÏÎ ÄÅ ÌÁ ÃÏÎÓÃÉÅÎÃÅ ÄÅ ÓÏÉ ÅÔ ÄÕ ÍÏÎÄÅ 
ÅÓÔ ÕÎ ÐÒÏÃÅÓÓÕÓ ÑÕȭÏÎ ÐÅÕÔ ÏÂÓÅÒÖÅÒ ÅØÐïÒÉÍÅÎÔÁÌÅÍÅÎÔ ÄÁÎÓ ÌÅ ÐÁÓÓÁÇÅ ÄÅ ÌȭÅÎÆÁÎÔ Û ÌȭÁÄÕÌÔÅȟ ÅÔ ÐÏÕÒÑÕÏÉ 
pas après. La définition, qui évacue le désir sexueÌȟ ÓȭÁÐÐÌÉÑÕÅ Û ÄÅÓ ÃÁÓ ÒïÐÅÒÔÏÒÉïÓȟ ÌȭÁÍÏÕÒ ÄÅ ÌȭÅÎÆÁÎÔ ÐÏÕÒ 
ÓÅÓ ÐÁÒÅÎÔÓȟ ÄÕ ÄÉÓÃÉÐÌÅ ÐÏÕÒ ÌÅ ÇÏÕÒÏÕȟ ÄÕ ÐÁÔÉÅÎÔ ÐÏÕÒ ÓÏÎ ÐÓÙÃÈÁÎÁÌÙÓÔÅ ɉÌÅ ÔÒÁÎÓÆÅÒÔɊȟ ÄÅ ÌȭÏÔÁÇÅ ÐÏÕÒ ÌÅ 
ÐÒÅÎÅÕÒ ÄȭÏÔÁÇÅ ɉÌÅ ÓÙÎÄÒÏÍÅ ÄÅ 3ÔÏÃËÈÏÌÍɊȢ 

0ÏÕÒ ÖÏÉÒ ÌȭÅÆÆÅÔ ÄÅÓ ÍÁÔÈïÍÁÔÉÑÕÅÓ ÓÕÒ ÌȭÅÓÐÒÉÔȟ ÄïÍÏÎÔÒÏÎÓ ÌÅ ÔÈïÏÒîÍÅ ÄÅ 0ÙÔÈÁÇÏÒÅ ȡ 

Théorème de Pythagore : ÄÁÎÓ ÌÅ ÔÒÉÁÎÇÌÅ ÒÅÃÔÁÎÇÌÅȟ ÌÅ ÃÁÒÒï ÄÅ ÌȭÈÙÐÏÔïÎÕÓÅ ÅÓÔ ïÇÁÌ Û ÌÁ ÓÏÍÍÅ ÄÅÓ ÃÁÒÒïÓ 
ÄÅÓ ÃĖÔïÓ ÄÅ ÌȭÁÎÇÌÅ ÄÒÏÉÔȢ 

 

c² = a² + b² 

Proposons une démonstration. Considérons 4 clones du triangle que nous encastrons, de deux manières 
différentes, dans un grand carré de côté a + b : 

 
5Ethique III ; proposition 27. 
6Ethique III ; définition 6 des affects 
7Ethique III ; définition 2 des affects 
8Ethique II ; définition 6 
9Ethique V ; scolie de la proposition 31 

10Ethique IV ; préface et proposition 4 
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! ÇÁÕÃÈÅ ÅÔ Û ÄÒÏÉÔÅȟ ÌÅ ÇÒÁÎÄ ÃÁÒÒï ÅØÔïÒÉÅÕÒ ÅÓÔ ÌÅ ÍðÍÅȟ ÌÅÓ ÑÕÁÔÒÅ ÔÒÉÁÎÇÌÅÓ ÒÏÕÇÅÓ ÁÕÓÓÉȢ $ÏÎÃ ÌȭÁÉÒÅ 
blanche est la même à droite et à gauche : 

a² + b² = c² 

1ÕÅ ÓȭÅÓÔ-ÉÌ ÐÁÓÓï ȩ ,ȭÅÓÐÒÉÔ ÅÓÔ ÓÁÔÉÓÆÁÉÔȢ 3ÅÌÏÎ ÎÏÕÓȟ ÉÌ ÁÉÍÅ ÌÁ ÎïÃÅÓÓÉÔïȢ $ïÃÈÁÒÇÅ ÄÅ ÄÏÐÁÍÉÎÅ ÄÉÒÁÉÔ-on 
ÁÕÊÏÕÒÄȭÈÕÉȢ 5Î ÐÁÒÆÕÍ ÄÅ ÖïÒÉÔïȢ 0ÁÒÆÕÍ ÓÅÕÌÅÍÅÎÔ ÃÁÒ 3ÐÉÎÏÚÁ ÅÓÔ ÅØÉÇÅÁÎÔ ȡ ȱla vérité est norme et de la 
vérité elle-même et du faux11ȱȟ ÃȭÅÓÔ-à-dire que la Vérité apporte sa preuve avec elle et on ne peut donc pas 
ÄÏÕÔÅÒ ÄÅ ÃÅÔÔÅ ÃÏÎÎÁÉÓÓÁÎÃÅȢ /Î ÐÅÕÔ ÐÅÎÓÅÒ Û ÌÁ ÐÈÒÁÓÅ ÐÅÒÆÏÒÍÁÔÉÖÅ ɉÄÅ ÌȭÁÎÇÌÁÉÓ to performɊȟ ÃÏÍÍÅ ȱÊÅ 
ÄïÃÌÁÒÅ ÌÁ ÓïÁÎÃÅ ÏÕÖÅÒÔÅȱ ÏÕ ȱÊÅ ÄïÃÌÁÒÅ ÌÁ ÇÕÅÒÒÅȱȟ ÑÕÉ ÅÆÆÅÃÔÕÅ ÌȭÁÃÔÉÏÎ ÑÕȭÅÌÌÅ ïÎÏÎÃÅȢ ,Á ÄïÆÉÎÉÔÉÏÎ ÄÅ 
Ìȭ!ÍÏÕÒ ÃÉ-dessus devrait être performative puisque, si elle augmente la perfection du lecteur, elle se devrait 
ÄȭÉÎÓÐÉÒÅÒ ÌȭÁÍÏÕÒȢ 
,Á ÐÒÏÐÏÓÉÔÉÏÎ ÍÁÔÈïÍÁÔÉÑÕÅ ÎȭÅÓÔ ÐÁÓ ÐÅÒÆÏÒÍÁÔÉÖÅȟ ÍÁÉÓ ÅÌÌÅ est accompagnée de sa preuve. Nous ne 
ÐÏÕÖÏÎÓ ÄÏÕÔÅÒ ÄÕ ÔÈïÏÒîÍÅ ÄÅ 0ÙÔÈÁÇÏÒÅ ɉÓÕÂÏÒÄÏÎÎïȟ ÅÎ ÆÁÉÔȟ ÁÕ ÓÙÓÔîÍÅ ÄȭÁØÉÏÍÅÓɊȢ 
%Ô ÃÅÔÔÅ ÐÌÕÓ ÈÁÕÔÅ ÃÅÒÔÉÔÕÄÅ ÐÅÒÍÅÔ Û ÌÁ ÃÏÎÓÃÉÅÎÃÅ ÕÎÅ ÓÏÒÔÅ ÄȭÁÕÔÏÎÏÍÉÅ ÄÁÎÓ ÌÁ ÍÅÓÕÒÅ ÏĬ ÉÌ ÎȭÅÓÔ ÐÁÓ 
ÂÅÓÏÉÎ ÄȭÁÌÌÅÒ ÖÏÉÒ ÓÏÎ ÖÏÉÓÉÎ ÐÏÕÒ ÏÂÔÅÎÉÒ ÓÏÎ ÁÓÓÅÎÔÉÍÅÎÔ ÓÕÒ ÌÅ ÔÈïÏÒîÍÅȢ (ÅÇÅÌ ÄÉÔ ȡ ȱÐÏÕÒ ÌÁ ÃÏÎÓÃÉÅÎÃÅ 
de soi, il y a une autre conscience de soi12ȱȟ ÃȭÅÓÔ-à-ÄÉÒÅ ÑÕÅ ÌÁ ÃÏÎÓÃÉÅÎÃÅ Á ÂÅÓÏÉÎ ÄȭÕÎÅ ÁÕÔÒÅ ÃÏÎÓÃÉÅÎÃÅ 
qui la regarde pour pouvoir se regarder elle-ÍðÍÅȟ ÃÏÍÍÅ ÌȭÉÌÌÕstrerait la déprime générale lors du 
ÃÏÎÆÉÎÅÍÅÎÔȟ ÏĬ ÌȭÏÎ ïÔÁÉÔ ÅÎ ÍÁÎÑÕÅ ÄÅ ÃÏÎÓÃÉÅÎÃÅ ÑÕÉ ÎÏÕÓ ÒÅÇÁÒÄÅȟ ÏÕ ÅÎÃÏÒÅ ÌÅÓ ÒïÓÅÁÕØ ÓÏÃÉÁÕØȟ ÏĬ ÌȭÏÎ 
ÐÕÂÌÉÅ ÐÏÕÒ ðÔÒÅ ÒÅÇÁÒÄï ÐÁÒ ÄȭÁÕÔÒÅÓ ÃÏÎÓÃÉÅÎÃÅÓȟ ÅÔ ÏĬ ÌȭÏÎ ÁÉÍÅ ÌÅÓ like ÐÌÕÓ ÑÕÅ ÔÏÕÔȟ ÐÕÉÓÑÕȭÏÎ ÓÅ ÒÅÇÁÒÄÅ 
alors être regardé. 
Hegel dirait certainement de cette autonomie (Selbstständig ÄÉÔ (ÅÇÅÌɊ ÑÕȭÉÌ ÓȭÁÇÉÔ ÄȭÕÎÅ ÁÕÔÏÎÏÍÉÅ ÄȭÁÕÔÉÓÔÅȟ 
ÅÔ ÑÕȭÉÌ ÅÓÔ ÆÁÃÉÌÅ ÄȭðÔÒÅ ÄȭÁÃÃÏÒÄ ÁÖÅÃ ÓÏÎ ÖÏÉÓÉÎ ÓÕÒ ÑÕÅÌÑÕÅ ÃÈÏÓÅ ÓÁÎÓ ÃÏÎÔÅÎÕȟ ÅÔ ÄȭÁÉÌÌÅÕÒÓ ÉÌ ÌÕÉ ÍÁÎÑÕÅ 
le volet conÓÃÉÅÎÃÅ ÄÕ ÍÏÎÄÅ ÄÅÍÁÎÄïÅ ÐÁÒ 3ÐÉÎÏÚÁȢ )Ì ÎȭÅÎ ÒÅÓÔÅ ÐÁÓ ÍÏÉÎÓ ÑÕÅ ÃÅÔÔÅ ÁÕÔÏÎÏÍÉÅ ÁÐÐÏÒÔÅ 
une satisfaction à la conscience qui se sent bien avec elle-même, et qui aime de ce fait les mathématiques. 

Démontrons maintenant un théorème scandaleux : 

0,9999.... = 1 

ÓÃÁÎÄÁÌÅÕØ ÃÁÒ ÌȭÅÓÐÒÉÔ ÒïÓÉÓÔÅ Û ÌȭÉÄïÅ ÄÅ ÓÁ ÖïÒÁÃÉÔïȢ 
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Preuve 1. Soit a = 0,999...9... 
10a = 9,999... 
 = 9+0,999... 

 = 9 + a 

9a = 9 

a = 1 
Preuve 2. 

 

On utilise alors la formule de la série géométrique : si |x| < 1, alors 

 

Ici on obtient 

 

Preuve 3. 

Cherchons le milieu m de [a,1]. Classiquement, 

 
m = 1 + a = 1 + 0,999... = 1,999.... 

La division de 1,999... ÐÁÒ ς ÄÅ ÌȭïÃÏÌÅ ÐÒÉÍÁÉÒÅ ÄÏÎÎÅ m = a, ce qui serait absurde si a < ρ ÐÕÉÓÑÕȭÁÌÏÒÓ m est 
différent de a. Donc a = 1. 

Preuve 4 

%ÎÃÁÄÒÏÎÓ ρ Ϻ a. Comme 0,9 < a Ѕ ρȟ ÏÎ Á Ϻπ,9 > Ϻa І Ϻρ ÅÔ ÅÎ ÁÊÏÕÔÁÎÔ ρ ÁÕØ ÉÎïÇÁÌÉÔïÓ 

π Ѕ ρ Ϻ a < 0,1 

Le même travail, à partir de 0,999...99 < a Ѕ ρ ÏĬ ÉÌ Ù Á n 9 donne 

π Ѕ ρ Ϻ a < 0,000...01 = 10Ϻn 

Faisons n O  ϹЊ ȡ ÌÅÓ ÑÕÁÎÔÉÔïÓ π ÅÔ ρ Ϻ a ÓÏÎÔ ÆÉØÅÓȟ ÌȭÉÎïÇÁÌÉÔï ÓÔÒÉÃÔÅ ÄÅÖÅÎÁÎÔ ÌÁÒÇÅ Û ÌÁ ÌÉÍÉÔÅ ȡ 

π Ѕ ρ Ϻ a Ѕ π 

ÃȭÅÓÔ-à-dire a = 1. 

Preuve 5. 

%ÆÆÅÃÔÕÏÎÓȟ ÔÏÕÊÏÕÒÓ ÃÏÍÍÅ Û ÌȭïÃÏÌÅ ÐÒÉÍÁÉÒÅȟ ÌÁ ÄÉÖÉÓÉÏÎ ÄÅ ρ ÐÁÒ ω ȡ  
Multiplions par 9 : 1 = 0,9999....Ȣ /Î ÎȭÙ ÐÅÕÔ ÒÉÅÎȢ 

Pourquoi avoir donné cinq preuves du même théorème ? Les mathématiciens aiment la multiplicité des 
preuves, peut-êÔÒÅ ÐÁÒÃÅ ÑÕÅ ÃÈÁÃÕÎÅ ÄȭÅÎÔÒÅ ÅÌÌÅÓ ÌÅÓ ÒÁÐÐÒÏÃÈÅÎÔȟ ÃÈÁÃÕÎÅ Û ÓÁ ÆÁëÏÎȟ ÄÅ ÌȭÉÎÔÉÍÉÔï Äu 
nombre a mystérieux. 


